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Si l’opéra a acquis, en tant que forme d’expression culturelle et musicale, un statut universel et que l’on peut, de Milan à New York, en passant par Berlin à Vienne, mais aussi Buenos Aires et Beijing ainsi qu’au Caire à Tel Aviv, fréquenter une scène lyrique, il demeure qu’il est porteur d’identité nationale. Lorsqu’il est question du répertoire lyrique, ne réfère-t-on pas à l’opéra italien, allemand, français et russe ? Ne parle-t-on pas aussi d’œuvres lyriques américaines, anglaises, espagnoles et tchèques ? Et les artistes lyriques ne sont-ils pas identifiés par le pays de leur nationalité, Jussi Björling étant présenté comme un grand ténor suédois, Ewa Podleś comme une contralto polonaise et Joan Sutherland comme une soprano australienne. Mais, on constate par ailleurs que le ténor Josep Carreras et qualifié de chanteur catalan, le metteur en scène lyrique David McVicar est identifié comme étant Écossais et que le baryton Jean-François Lapointe n’était pas peu fier d’avoir lu que le Guillaume Tell qu’il incarnait au Grand Théâtre de Genève était un héros québécois.
Cette dimension nationale de l’art lyrique n’a pas échappé aux musicologues qui ont consacré des ouvrages à l’opéra, mais qui ont également cru opportun d’éditer des publications périodiques dans ce domaine. Le milieu lyrique est ainsi fort bien servi par des revues de nature scientifique comme l’Opera Quarterly et le Cambridge Opera Journal, mais aussi par des magazines lyriques. Plusieurs d’entre eux sont européens et publiés en Allemagne (Opernglaas et Opernwelt), en Espagne (Ópera Actual), en France (Opéra Magazine), en Italie (l’opera) et au Royaume-Uni (Opera et Opera Now). Bien que ces magazines offrent une couverture internationale, leur lecture démontre un contenu à très grande prédominance nationale. Il en va de même, pour le magazine Opera News, qui est publié par la Guilde du Metropolitan Opera de New York et s’intéresse essentiellemenr à l’activité lyrique américaine.
Publié depuis 1957, le magazine Opera Canada se présente comme étant « the go-to source for important news from the world of opera in Canada for more than 50 exciting years ». Son contenu est presqu’exclusivement canadien, comme le révèlent ses sections consacrées à l’actualité, ses portraits d’artistes, son calendrier (« Listings of Canadian stage performances ») et ses critiques. Ce magazine n’est publié qu’en langue anglaise et sa couverture de la scène lyrique québécoise demeure très limitée.
On peut dès lors comprendre que l’on ait voulu doter le Québec d’une publication, en langue française, visant à informer adéquatement les opéraphiles sur les activités lyriques se déroulant sur son territoire et mettant en valeur ses artistes dont le talent. Cette idée aura été d’abord celle des Amis de la scène lyrique qui publièrent en 1978 un bulletin auquel succédera la revue d’art vocal Aria qui paraîtra jusqu’en 1995. Elle aura aussi été celle du ténor Yves Cantin qui fera paraître de 1998 à 2015 le magazine Infopéra couvrant, pour l’essentiel, les événements lyriques à Québec et dans la région de la Capitale nationale. Ainsi, le Québec aura pu compter pendant près de quatre décennies, avec une courte interruption d’environ trois ans, sur une publication périodique dans le domaine de l’art lyrique. 

L’Opéra-Revue québécoise d’art lyrique a vu quant à elle  le jour durant l’automne 2014. Lancée dans une période qualifiée par des idéateurs d’effervescence lyrique
, elle s’est donnée comme mission d’être un instrument de communication, d’échange et de dialogue avec toutes les personnes qui se passionnent pour l’art total qu’est l’opéra ainsi qu’un outil d’information sur la vie lyrique à l’échelle du Québec dans son ensemble et sur le rayonnement de ses artistes à travers le monde. Comme les publications qui l’ont précédé, elle s’enracine dans une vie musicale au Québec dont il importe de présenter l’histoire (I) et contribue à l’affirmation d’une identité nationale du Québec (II).
I- L’Opéra et son enracinement dans l’histoire de la vie musicale au Québec

S’il est utile de rappeler que la pièce Le Théâtre de Neptune de Marc Lescarbot fut présenté en 1606 en Nouvelle-France, et plus précisément au Port-Royal en Acadie, il faudra attendre quelques années pour que des opéras soit présentés sur le territoire du Québec d’aujourd’hui dans la partie de la Nouvelle-France connue alors comme le Canada. Ce sont d’ailleurs les opéras de Jean-Baptiste Lully qu’affectionnaient particulier les intendants de la Nouvelle-France, et notamment Claude-Thomas Dupuy (1726-1728) qui possédait des partitions des opéras du surintendant de la musique de Louis XIV et  François Bigot (1748-1760) qui organisait des soirées à l’occasion desquelles des œuvres du répertoire lyrique de Lully étaient interprétés. 

Au lendemain de la Conquête de la Nouvelle-France en 1759, des soldats anglais montent des opéras-comiques au Québec et pourront également entendus des ballad operas parmi lesquels on note The Padlock de Charles Dibdin, dont le livret est basé sur la pièce Le jaloux d’Estrémadure (El Celoso extremeño) de Miguel de Cervantes qui est joué à Québec en 1782.


C’est huit ans plus tard, en un 14 janvier 1790, qu’est créé au Théâtre de Société de Montréal Montréal Colas et Colinette ou Le baillé dupé présenté comme « le premier ‘’ vrai ‘’ opéra de l’histoire du Québec
. Il s’agit d’une oeuvre lyrique dont la musique est composée et le livret rédigé par Joseph Quesnel (1746-1809), ce Français natif de Saint-Malo et établi à Montréal depuis 1779, qui y raconte l'histoire d'une jeune orpheline aux goûts raffinés qui repoussera les avances du bailli, un vieillard fortuné et mesquin, pour préférer se promettre en mariage à un jeune villageois simple et charmant. L’œuvre est reprise plusieurs années plus, à deux reprises, en 1805 et 1807. Joseph Quesnet composera un autre opéra, Lucas et Cécile, qui demeurera inachevé, mais dont le musicologue John Beckwith complètera l’orchestration en 1991, le livret ayant fait l'objet d'une reconstitution archéologique par Pierre Turcotte en 1999                                                  . 

Au XIXe siècle, la vie lyrique au Québec sera d’abord dominée par la visite de compagnies lyriques étrangères, tant américaines qu’européennes, et notamment par le Théâtre d’Orléans de la Nouvelle-Orléans qui présentera à Montréal, trois ans après sa création à Paris en 1840, La Fille du régiment de Gaetano Donizetti. La troupe anglaise Pyne & Harrison y présentera ce même opéra ainsi que La Somnambula de Vincenzo Bellini en 1856. Ces compagnies, et plusieurs autres, inclueront Montréal et Québec dans le circuit de leurs tournées à l’occasion desquelles sont interprétés des opérettes, des opéras comiques et de grands opéras. On sera ainsi en présence d’un théâtre lyrique « d’importation »
, le Québec devenant une porte d’entrée mais aussi une terre d’accueil, plusieurs artistes lyriques s’installant à Montréal et y créant des écoles de chant.

Ce dix-neuvième siècle sera aussi celui de l’émergence de la première grande étoile lyrique québécoise, Emma Lajeunesse, qui sera connue sur les scènes lyriques européennes comme Emma Albani. Comme l’a rappelé Pierre Vachon, celle-ci « a brillé pendant près de vingt-cinq ans au panthéon de l’art lyrique « et était doté « [d]on musical indiscutable et voix hors du commun, les quelques enregistrements qu’il nous reste d’elle, réalisés en ﬁn de carrière, montrent tout de même la qualité de sa voix, sa souplesse et sa clarté, et le goût de l’époque. Les héroïnes du bel canto italien convenaient bien à son talent de soprano léger, cristallin et d’une douceur exquise. Avec les années, sa voix prit de la rondeur, du coffre et de la robustesse, lui permettant d’ajouter des rôles plus dramatiques à son répertoire : 43 rôles dans 40 opéras »
.d                           
L’on assistera aussi, un peu tard dans le siècle, au retour de la création lyrique au Québec. Lex compositeurx Célestin Lavigueur de Calixa Lavallée lèguerong à notre patrimoine lyrique plusieurs opérettes, opéras comiques et opérax qui auront droit à de multiples représentations. 

La fin du XIXe siècle donnera aussi lieu la création, « à l’instigation d’un noyau d’entrepreneurs canadiens-français qui élaborent un plan pour doter la ville d’une troupe lyrico-dramatique professionnelle et permanente » de l’Opéra français de Montréal. Même si la vie de cette troupe sera de courte durée et ne s’étendra que sur trois saisons de 1893 à 1896, la musicographe Mireille Barrière souligne l’importance de cette initiative dans l’histoire de notre vie lyrique nationale 
La création de l’Opéra français représente l’effort le plus considérable au Canada pour secouer la tutelle de l’industrie américaine du spectacle. De plus, une petite masse critique se forme, qui influencera la scène lyrique montréalaise jusqu’au milieu du XXe siècle. Nul doute qu’elle fut un instrument indispensable de la francisation du théâtre, notamment en inspirant l’essor de plusieurs troupes locales à partir de 1898. Et la légitimité du théâtre comme forme de loisir n’est plus mise en doute, sauf par l’Église et les ultraconservateurs. Enfin, l’expérience prouvait qu’il était possible de mettre sur pied un théâtre dont les Canadiens français contrôlaient pleinement la maîtrise d’oeuvre
. 

Cette nouvelle troupe ne détiendra pas le monopole sur la vie lyrique car le chef de la nouvelle Société philarmonique de Montréal Guillaume Couture présentera des versions de concert d’opéras, et notamment Le Vaisseau fantôme de Richard Wagner en 1895, avant même qu’il ne soit représenté pour la première fois à Paris au Théâtre national de l’Opéra comique en 1897. Les tournées internationales de compagnies lyriques ne se poursuivront para ailleurs comme en feront foi la présence à Montréal au Metropolitan Opera de New York en 1899, qui reviendra d’ailleurs en 1901 et 1911.

C’est sans doute le XXe qui consacrera l’opéra comme l’une des formes d’expression musicale préférées des mélomanes du Québec. Naîtront tout au début de ce siècle de multiples compagnies lyriques, parmi lesquelles on peut souligner les Variétés lyriques. Cette dernière compagnie marquera de façon significative la vie lyrique au Québec avec ses 19 saisons consécutives au Monument national et ses 102 productions d’opérettes et d’opéras. D’autres compagnies verront par ailleurs le jour à la veille et au lendemain de la seconde guerre mondiale, et notamment le premier atelier lyrique universitaire, le McGill Opera Studio 
Durant cette même période, plusieurs artistes lyriques du Québec feront leur marque sur la scène internationale. Le chef Wilfrid-Pelletier compte parmi ces artistes et est associé dès 1917 au Metropolitan Opera de New York. En 1935, son directeur général, Edward Johnson, le nomme responsable du répertoire français et le promeut de chef d’orchestre adjoint à chef d’orchestre, une fonction qu’il occupera jusqu’en 1950. Le ténor de Québec Raoul Jobin pourra être entendu quant à lui sur toutes les grandes scènes du monde, comme le seront aussi Pierrette Alarie et Léopold Simoneau. 

Une nouvelle génération d’artistes prendra la route de l’Europe et des États-Unis d’Amérique à l’aube de la Révolution tranquille. Ainsi, une « French Canadian Connection », composée de Joseph Rouleau, Robert Savoie et André Turp, se taille une place au sein du Royal Opera House Covent Garden, comme c’est également le cas pour Édith Tremblay. On doit d’ailleurs à ces artistes l’un des beaux enregistrements du Don Carlos de Giuseppe Verdi… dans sa version originale en langue française. S’ajoutent aussi les noms de Louis Quilico et Richard Verreau ainsi que ceux des cantatrices québécoises Maureen Forrester, Colette Boky, Clarice Carson et Huguette Tourangeau dont les présences sur les scènes au Metropolitan Opera de New York, de l’Opéra national de Paris et au Festival de Salzbourg ne passeront pas inaperçues.

La prolifération de maisons lyriques se poursuivra durant la Révolution tranquille. L’État québécois posera par ailleurs au début des années 1970 un geste important en créant l’Opéra du Québec. Il confie en outre sa direction au grand chanteur Léopold Simoneau et lui donne le mandat de présenter ses productions tant à Montréal qu’à Québec. Cette nouvelle compagnie aura aussi une vie éphémère car elle fermera ses portes après quatre saisons complètes de 1971 à 1975 et une présentation spéciale en 1976 dans le cadre des Jeux Olympiques de Montréal. Cette expérience sera, comme le suggère Mireille Barrière, « un rêve avorté »
. 
Mais, elle ouvrira par ailleurs la voie à la création de l’Opéra de Montréal en 1980 et l’Opéra de Québec en 1983. La métropole et la capitale seront ainsi dotées de deux maisons qui seront aussi soutenues de façon significative par l’État québécois, son ministère des Affaires culturelles et, après sa création, par le Conseil de arts et lettres du Québec. Elles seront respectivement résidentes de la Place des Arts de Montréal et du Grand Théâtre de Québec. 
Des compagnies lyriques naissent aussi dans les années quatre-vingt dans les diverses régions du Québec, comme le Théâtre lyrique de Laval, la Société d’art lyrique du Royaume et le Théâtre lyrique de la Montérégie qui sont encore en activité aujourd’hui. Des organismes visant de promotion et de diffusion de l’opéra voient également le jour durant cette période. On peut signaler à cet égard la création par les musicologues Guy Marchand et Michel Veilleux de la série « Opéramania ». Est également digne de mention l’avènement de la Société musicale André-Turp que l’on connaît aujourd’hui comme la Société d’art vocal de Montréal et dont l’une des contributions à la vie lyrique sera et demeure encore encore  la présentation d’une série de récitals d’artistes lyriques de prestige.
Le soutien aux jeunes artistes deviendra la mission du Théâtre Lyrichorégra 20 que crée le ténor Alain Nonat en 1976 et qui met sur pied le programme des Jeunes Ambassadeurs lyriques en 1993. De nouveaux ateliers lyriques universitaires voient aussi le jour, d’abord au Conservatoire de musique du Québec en 1980, à l’Université Laval en 1982, à l’Université du Québec à Montréal en 1986 et à l’Université de Montréal en 1995. De tels ateliers verront aussi le jour dans plusieurs collèges, celui d’Alma en 1995 et le CÉGEP Saint-Laurent à Montréal en 1998. Les jeunes artistes ayant été formé dans ces programmes peuvent d’ailleurs poursuivre leur formation à l’Atelier lyrique de l’Opéra de Montréal qui naît en 1984 et dont la direction est assumée d’abord par Yvonne Goudreau et qui est dirigée, depuis 1990, par la soprano Chantal Lambert.
Au tournant du XXIe siècle, l’opéra prend un virage contemporain avec l’institution en l’an 2000 par Pauline Vaillancourt de la compagnie lyrique de création Chants libres. Le contre-ténor Daniel Taylor créée quant à lui le Theater of Early Music en 2001, la soprano Suzie Leblanc mettant à son tour sur pied Le Nouvel Opéra en 2005. Le développement régional se poursuivra au début du XXIe siècle avec la création de nouvelles compagnies lyriques, l’Opéra de Rimouski l’Atelier lyrique de Chambly, les Productions Belle-Lurette et Tempêtes et Passions. Mais, l’on assistera également à la mise sur pied d’une multitude de petites compagnies d’opéra à Montréal, nées de l’initiative de jeunes artistes lyriques qui viennent d’achever leur formation dans les facultés et conservatoire de musique de la métropole, qu’il s’agisse d’Opera Vox Populi, la Compagnie baroque Mont-Royal, Ballet-Opéra-Pantomine d’Opera Outside the Box.
L’un des développements les plus intéressants qui survient dans le monde lyrique québécois est l’émergence des premiers festivals d’opéra. Si le Québec compte trois festivals de musique classique d’envergure, à savoir le Festival de Lanaudière, le Festival international du Domaine Forget et le Festival Orford, il faut attendre au début de la deuxième décennie du XXe siècle pour que naissent les premiers festivals lyriques. Ainsi, à l’initiative de Leila Chalfoun, le FestivalOpéra de Saint-Eustache est le premier à voir le jour en 2010. De plus grande envergure, le Festival d’opéra de Québec est mis au monde en 2011 par le directeur de l’Opéra de Québec Grégoire Legendre et peut compter notamment sur la collaboration de Robert Lepage. Le nouveau public festivalier de la capitale nationale se voit ainsi offrir lors des premières saisons du Festival la possibilité d’apprécier les mises en scène antérieures des opéras Le Rossignol et autres fables ainsi que La Damnation de Faust. Mais il devient aussi le premier public à pouvoir juger les nouvelles mises en scène d’opéras de l’artiste originaire de Québec que le nouveau festival co-produites par le nouveau festival avec le Metropolitan Opera de New York, à savoir The Tempest et L’amour de loin. Mis également sur pied en 2011 par le baryton Marc Boucher, le Festival Classica comporte un volet lyrique important, mais sa programmation couvre aujourd’hui plusieurs genres musicaux.
Comme pour les retransmissions radiophoniques de Metropolitan Opera de New York, les Québécois et Québécoises accueilleront avec enthousiasme la série Met en direct et haute définition qui sera inaugurée en 2006. Dès la première année, les cinémas du Québec sont pris d’assaut par les opéraphiles et l’intérêt pour cette série se maintiendra durant les années subséquentes, d’autant que le talent de plusieurs artistes lyriques du Québec, notamment celui de Frédéric Antoun, de Julie Boulianne et de Yannick Nézet-Séguin, a pu être apprécié « en direct et sur grand écran » aux quatre coins du Québec… et du monde. Les lyricomanes ont manifesté également leur intérêt pour les projections cinématographiques – sur les écrans de plusieurs cinémas indépendants du Québec- des productions de l’Opéra national de Paris et du Royal Opera House Covent Garden, ainsi que d’autres compagnies lyriques européennes dans le cadre du programme Ciné-spectacle.                                           
Le début du XXIe siècle voit par ailleurs l’émergence de metteurs en scènes québécois qui se distinguent sur la scène lyrique nationale et internationale, au premier chef desquels l’on retrouve Robert Lepage. Sans doute, la mission que lui confie le directeur générale du Metropolitan Opera de New York, Peter Gelb, de mettre en scène la Tétralogie (Der Ring des Nebelungen) de Richard Wagner élève-t-elle Robert Lepage parmi les grands metteurs en scène lyriques du monde.   Le succès de son Ring amènera la maison d’opéra newyorkaise à lui confier ultérieurement la mise en scène des opéras The Tempest de Thomas Adès et L’amour de loin de Kaija Saariaho. En la personne de François Girard, un autre metteur en scène québécois se distinguera au Metropolitan Opera de New York. C’est aussi une œuvre wagnérienne, Parsifal, qui fera accéder celui-ci au rang de grands metteurs en scène de la planète lyrique. 
 Les chefs québécois font aussi leur marque à partir du début des années 2000. Un demi-siècle après Wilfrid-Pelletier, le chef trifluvien Jacques Lacombe sera invité à diriger au Metropolitan Opera de New York, comme le sera aussi Bernard Labadie. Une explosion de joie, accompagnée d’un immense sentiment de fierté, accueille par ailleurs l’annonce en 2015 de la nomination de Yannick Nézet-Séguin au poste de directeur musical du Metropolitan Opera de New York. Le chef de l’Orchestre métropolitain, qui cumulera cette fonction avec celle de chef de l’Orchestre de Rotterdam et du prestigieux Orchestre de Philadelphie, prendra les rênes du Met au cours de la saison 2020-2021, tout en assumant le titre de directeur musical désigné de la grande compagnie lyrique américaine pour les trois saisons précédentes
.
Dans cette perspective, n’était-il dans l’ordre des choses de créer une nouvelle publication lyrique qui serait destinée à mettre en valeur le travail des interprètes, chefs et metteurs en scène du Québec et qui soulignerait l’apport particulier des artistes du Québec à la vie lyrique nationale et internationale et contribuerait à sa façon à l’affirmation d’une identité nationale du Québec ?
II- 
L’Opéra et son rôle dans l’affirmation d’une identité nationale du Québec

Comme nous l’avons déjà suggéré, l’opéra comme forme d’expression musicale est porteur d’identité nationale. Les Wagner, Britten, Massenet, Verdi, Borodine et Dvorak ont contribué à l’émergence d’un opéra allemand, anglais, français, italien, russe et tchèque. Bien qu’il existe, comme on a pu le constater, un  certain répertoire lyrique québécois, et que celui-ci a été récemment enrichi par les créations de Chants libres et des œuvres présentées récemment à l’Opéra de Montréal comme Les Feluettes et A Brick on the Wall, on peut difficilement faire reposer l’identité lyrique québécoise sur un tel répertoire. Sans doute existe-t-il aujourd’hui un théâtre québécois, une chanson québécoise et, depuis l’avènement du Cirque du Soleil, un cirque québécois, qui reposent sur des œuvres qui permettent d’identifier ces formes d’expression culturelle à la nation québécoise et à ses artistes.
Si l’opéra est susceptible de contribuer à une identité nationale du Québec, une telle contribution repose, davantage et peut-être exclusivement à ce jour, sur des artistes lyriques de grand talent qui font émerger une identité lyrique québécoise. Le baryton Jean-François Lapointe, les metteurs en scène Robert Lepage et François Girard et le chef Yannick Nézet-Séguin sont très souvent présentés aujourd’hui comme des artistes québécois. Il en va de même pour la contralto Marie-Nicole Lemieux et les sopranos Karina Gauvin et Hélène Guilmette, qui sont, pour leurs critiques, des chanteuses québécoises. 
Dans cette perspective, L’Opéra- Revue québécoise d’art lyrique a été conçue comme un instrument au service de ces artistes qui procurent au Québec sa nouvelle identité lyrique et contribue, à travers l’opéra, à l’affirmation de l’identité nationale du Québec. Ainsi, la revue a choisi de mettre l’accent sur la vie lyrique au Québec et le rayonnement de ses artistes à travers le monde. Elle a cherché à faire ressortir, depuis le début de sa publication en 2014, la vitalité de l’art lyrique au Québec et a diffusé des informations sur les productions et concerts des deux grandes compagnies lyriques que sont l’Opéra de Montréal et l’Opéra de Québec ainsi que des multiples autres compagnies lyriques qui ont notamment émergé durant les dernières décennies.
L’éditorial de la revue a sans doute été le lieu privilégié pour souligner les prestations d’artistes et la tenue d’événements qui illustrent l’existence d’une nouvelle identité lyrique nationale au Québec. Après avoir affirmé dans un premier éditorial la volonté de présenter une perspective québécoise sur l’opéra,  des éditoriaux subséquents ont loué le combat mené par des artistes lyriques du Québec pour défendre une institution nationale unique en Amérique du Nord, le Conservatoire de musique et d’art dramatique du Québec, ont pris la forme d’un plaidoyer rappelant l’importance de s’ouvrir, comme d’autres compagnies lyriques du monde, de l’urgent besoin d’une Radio-Québec et de la nécessité d’un retour à l’enseignement obligatoire de la musique
. Il sera également proposé en éditorial de faire une place de choix à l’opéra dans une future politique culturelle :
La prochaine politique culturelle de l’État du Québec ne doit pas passer sous silence la forme musicale qu’est l’opéra. Si toutes les formes d’art, notamment la musique, doivent être abordées dans le cadre de la nouvelle politique, l’opéra mérite une place particulière. L’histoire musicale du Québec est caractérisée par des parcours nationaux et internationaux d’artistes lyriques d’exception […]. L’opéra exige de vastes moyens, et en particulier financiers. Le soutien de l’État doit être maintenu s’il faut […] tabler sur nos acquis et s’inspirer de l’histoire exemplaire des interventions du Québec en culture
. 
Ce sont sans doute les propos recueillis dans le cadre des entretiens avec des artistes lyriques du Québec dont la carrière est en plein essor qui auront permis aux lecteurs et lectrices de L’Opéra de constater que le Québec peut s’enorgueillir d’avoir une identité lyrique qui lui est propre. Sans refuser de mettre en valeur des artistes internationaux comme en fait foi l’entretien réalisé avec le ténor allemand Jonas Kaufmann, L’Opéra a eu comme souci de faire connaître au public québécois « ses » artistes et ainsi pu présenter des chefs, metteurs en scène et scénographes, une compositrice ainsi que de multiples interprètes. La revue a aussi fait les portraits de plus d’une vingtaine de jeunes artistes de la relève susceptibles de devenir aussi, au terme de leur formation dans les ateliers lyriques et studios d’opéra du Québec, des étoiles québécoises sur la scène lyrique nationale et internationale. Et plus récemment, elle a ouvert ses portraits à des mentors, des mécènes et des personnes passionnées d’opéra qui contribuent à leur façon – et consolident sans doute aussi- l’identité lyrique québécoise.

Dans la section « Actualités » de la revue, l’évolution de la carrière de plusieurs autres artistes lyriques du Québec et leur présence sur les scène lyrique du Québec et du monde aura pu être suivie dans les rubriques « Artiste à domicile » et « Artiste d’ici ailleurs ». Et dans la rubrique « Artistes sur la route », les opéraphiles ont pu suivre les déplacements des interprètes, chefs, compositeurs et compositrices et metteurs en scène du Québec aux quatre coins de la planète lyrique et constater le rayonnement exceptionnel d’un nombre grandissant d’entre eux et elles.  

En faisant le profil d’organismes lyriques, L’Opéra a voulu également permettre constater que l’identité lyrique du Québec se décline à travers l’existence et les activités d’un nombre croissant d’organismes à caractère lyrique. L’existence de tels organismes tend à démontrer que l’identité lyrique du Québec s’appuie désormais sur des institutions diversifiées par le contenu de leur programmation et réparties sur l’ensemble du territoire québécois.
L’Opéra a pu par ailleurs compter sur la collaboration de musicologues et de musicographes pour nourrir la « mémoire » des lecteurs et lectrices. Des textes sur la première star internationale née Québec, Emma « Albani » Lajeunesse, ainsi que sur d’autres artistes lyriques ont permis de constater que le chemin avait tracé pour ceux et celles qui façonnent l’identité lyrique distincte du Québec en ce début du XXIe siècle. Il en va de même de lieux d’institutions, d’événements, tels les débuts de l’opéra à Québec et le Festival mondial de l’Expo 67, que des spécialistes de l’histoire de la musique au Québec ont décrit en évoquant l’empreinte qu’ils on laissé sur l’histoire lyrique québécoise et l’influence qu’ils ont exercé sur le développement d’une conscience lyrique se muant en une identité lyrique propre au Québec.
Dans sa « Coda », L’Opéra a proposé des réflexions à caractère comparé et international. Dans la Coda de l’été 2017, l’auteur du présent article a cru utile d’évoquer un événement mettant en jeu l’identité lyrique du Québec. Commentant une émission philatélique des Postes Canada présentée sous le thème «  « Canadian Opera – Opéra canadien » révélant l’absence d’artistes et d’institutions lyriques du Québec, il y était argué que Postes Canada ne devait pas connaître - ou ne voulait pas reconnaître – la place significative qu’occupent ce artistes dans la vie de l’opéra au Canada. En une année où l’on cherchait à souligner le 150e anniversaire de la fédération et à célébrer la diversité, les opéraphiles du Québec ne pouvaient guère reconnaître les leurs dans cette émission de timbres commémorant l’ « opéra canadien ».
C’est sans doute une telle absence de connaissance et de reconnaissance, qu’exemplifie cet événement qui a favorisé la publication de revues lyriques québécoises. Prenant la relève d’Aria et d’Infopéra, L’Opéra- Revue québécoise d’art lyrique a sans nul doute accentué l’importance devant être accordée à l’identité lyrique du Québec et de la contribution que peuvent apporter en particulier les artistes et compagnies d’opéra du Québec au sentiment national. Le discours sur la musique qu’épouse la revue doit être compris comme une intervention politique au sein d’une société québécoise dont la culture mérite une reconnaissance et devrait être vue comme enrichissant le patrimoine musical de l’humanité.
****

Dans un récent essai, deux musicologues britanniques se sont intéressés à la relation entre la nation et la musique classique. Abordant cette relation sous l’angle du nationalisme et de l'histoire culturelle, les deux auteurs y tirent une conclusion fort instructive sur la question de la musique et l’identité nationale :

La musique nationale implique quelque chose de plus : c'est une musique qui, d'une manière ou d'une autre, active le symbolisme de la nation par des liens avec la littérature et les arts visuels, l'imagerie nationale préexistante. et en particulier à travers les concepts de citoyenneté et de communauté, de mythes et légendes, d’épisodes historiques héroïques et de rituels commémoratifs publics de la nation. Parfois, ce symbolisme est latent ou même involontaire de la part du compositeur, et la musique ne développe sa signification nationale que tardivement, les nationalistes la médiatisant à leur auditoire par la sélection, l'interprétation critique ou la réinterprétation, le renouveau ou la monumentalisation. La musique nationale émerge généralement de diverses combinaisons de ces facteurs : le style, les thèmes culturels et la réception. De cette façon, la musique classique développe sa propre capacité à mobiliser les citoyens à la cause nationale
. [Notre traduction]

Au Québec, la musique classique, et en particulier le mode d’expression lyrique qu’est l’opéra, n’a pas sans doute pas encore à ce jour développé sa propre capacité à mobiliser les citoyens à la cause nationale. Si la chanson québécoise et la musique d’auteurs-compositeurs interprètes comme Félix Leclerc, Gilles Vigneault et Pauline Julien, et de leurs contemporains que sont Paul Piché, les Loco Locass et les Comboys Fringants ont contribué à une telle mobilisation, les artistes lyriques ont joué un rôle plus modeste à cet égard. La fierté dont ils ont fait l’objet, dans le passé, et qui se maintient, comme en fait foi l’accueil réservé à la nomination du chef québécois Yannick Nézet-Séguin à la direction musicale du Metropolitan Opera de New York, a toutefois contribué à doter, comme nous l’avons affirmé, le Québec de sa propre identité lyrique. Comme ce fut le cas dans des nations comme l’Allemagne, la France, l’Italie et la Russie, la création lyrique pourrait s’avérer l’outil privilégié pour mobiliser les Québécois et Québécois à la cause nationale
. 

Dans son travail de médiation, L’Opéra- Revue québécoise d’art lyrique a cherché quant à elle à mobiliser les opéraphiles autour de la cause de l’opéra, de cet art total qui constitue une forme d’expression culturelle qui mérite d’être protégée et promue. Mais, elle a également cherché – et continuera de le faire – à faire adhérer les lyricomanes à une cause plus vaste, celle d’assurer, à travers sa propre identité lyrique, la pérennité le rayonnement de la nation québécoise et la consolidation d’une véritable identité nationale.

� Publiée sous direction de l’auteur du présent article, L’Opéra- Revue québécoise d’art lyrique (ci-après L’Opéra) paraît en version imprimée sur une base trimestrielle et se déploie de façon numérique sur son site (� HYPERLINK "http://www.revuelopera.quebec" ��http://www.revuelopera.quebec�), sa page Facebook (� HYPERLINK "https://fr-ca.facebook.com/revuelopera" ��https://fr-ca.facebook.com/revuelopera�, son compte Twitter � HYPERLINK "https://twitter.com/revuelopera" ��https://twitter.com/revuelopera�) et le service Instagram (� HYPERLINK "https://www.instagram.com/revueloperaquebec" ��https://www.instagram.com/revueloperaquebec�). 
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